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BONIMENT

Si l'Assemblés des sottises nationales
avait un grain de bon sens dans le cer-
veau , elle se traduirait tous les huit jours,
devant la Cour d'assises de Seine-et-Oise
pour offenses envers elle-même, insultes
à «a dignité et mépris de sa propre consi-

déralion. , , . , , .
Plus nous allons, plus cela devient fort:

Ni collet est dépassé.
Les colloques de cochers de nacre et

lès conversations de chiffonniers ne sont
plus que de pâ'.es imitations des discus-
sions de Versailles. ,

Cette fois ce sont MM. Pierre Lefranc ,
Maurice Rouvier et Henri Brisson qui
ont fait les frais des deux séances d'invec-
tives et de gros mots qui vont devenir le
prototype de l'éloquence parlementaire en

1872. , ,
De droite à gauche on s'est lance au

vissge des bordées d'injures, on s'est fu-
sillé d'adjectifs à faire rougir jusqu'au
blanc des yeux une revendeuse de maiee,
— pour arriver à quoi ?

A prononcer la censure contre M.
Henri Brir.son. Tel est le résultat pratique
des délibérations de sept cent cinquante
législateurs qui ont reçu pour mission de
régénérer le pays , et qui font descendre
la représentation nationale au niveau des
réunions publiques où le citoyen Budaille
prenait la parole.

Le premier coupable de ces débats
scandaleux , pendant lesquels on devrait
faire sortir les dames , est sans contredit
le général Ducrot, plus connu sous le nom
de Trompe-la-Mort.

Si cet illustre homme de guerre aiguil-
lonné par le désir de prendre une revan-
che de ses déconvenues prussiennes, en
pourfendant deux journaux , n'avait pas
eu la malencontreuse inspiration d'aller

remuer la poussière de vieux articles ou- I
bliés depuis six mois et que les cinq si
xièmes des Français n'avaient pas lus, —
les députés de la majorité auraient été
privés de l'occasion d'étaler au grand jour
les richesses et la variété Me leur réper-
toire ;

La mère Changamier se serait évité la
peine de rééditer et de remâcher les pro-
cédés oratoires de M. Guizot;

Le vice-président St-Mare-Girardin au-
rait laissé son chapeau tranquille ;

Et nous n'aurions pas un nouveau cha
pitre à ajouter au manuel des poissards
politiques.

La seconde faute revient de droit à M.
Vitet, auquel il manque une petite chose
pour êlre un vice-président acceptable, —
à savoir la connais -ance du réslenaent.

Mais ces vétilles soat le moindre souci
de nos grands hommes d'Etat.

Aucun d'eux ne consentirait certaine-
ment à prendre un décrotteur pour cuisi-
nier , un porteur d'eau pour secrétaire,
ou un aveugle de naissance pour cocher;
seulement ces précautions sont bonnes
pour les petites choses de la vie, les côtés
vulgaires et terre à terre de l'exislence. «

Dans les affaires importantes on ne s'at-
tarde pas à de semblables billevesées,et on
choisit pour vice-président de l'Assemblée i
nationale, pour juge de ses contestations, j
pour défenseur de la régularité et de la j
dignité de ses séances, un brave homme \
qui en fait de règlement ne sait pas même i
mettre son chapeau sur sa tête.

Ceci lient à ce que les trois quarts au !
moins de ces messieurs n'ont pas la plus j
petite, la plus uiinirne, la plus simple idée I
des actes utiles, pratiques et raisonnables. I

Rapportant à eux seuls, concentrant en f
eux-mêmes, rapetissant à leur taille les \
intérêts publies dont la sauvegarde leur j
est confiée , ils s'imaginent que la France
ne vit pas au-delà du chef-lieu du dépar-
tement de Seine-et Oise ; ils confinent ,

j ils étouffant, ils étranglant entre 'es quatre

murs de leur sslle de séances, l'existence

d'un p-uple qui, malgré les Prussiens ,

comprend encore trente-cinq millions

d'âmes.

Us croient bonnement que deDunkerque

à Bayonne chacun s'intéresse à leurs que-

rel es, à leurs disputes et à leurs tumu'tes.

Ils ne veulent pas comprendre que le

paysan qui pioche sa terre à cent cinquante

lieues de la buvette, que l'ouvrier qui se

machure le visage a la fumée de? usines,

que l'industriel dans ses ateliers , que le

négociant en quête d'affaires, que le ren-

tier inquiet sur ses placements, ont d'au-

tres préoccupations, d'autres seins, d'au-

tres sollicitudes et d'autres soucis que les

apostrophes de M. Baragaor* à M. Ordi-

naire, et de M. Ordinaire à M. Baraçnon.

Q eleur importe à eux, ces misérables

discussions, ces délibérations stériles où

les résolutions, les propositions, les projets

sont primés, abandonnés, repris, ren-

voyés d'un côté à l'autre comme un volaat

de raquettes.

Que leur fait la proposition Ducrot,

l'interpellation Guiraud, le projet Lefranc

et le rapport Grivart?

N'est- ce pas une dérision , une pitié de 
penser que lepuis trois semaines, quinze !

députés jouissant de leurs facultés men- i

taies, erg'tent, marmottent et jabotent i

auto ir de la question de savoir si on met- l

tta dans la loi Lefraïc gouvernement ins- \

titué ou gouvernemei' établi.

Lundi c'est institué, mardi c'est établi, >

mercredi on reprend institué, vendredi j

on le lâche pour établi!

Samedi on crée m néologisme et on j

propose inslabli ou blistitué.

Et ce n'est pas fini, et le petit travail de j

la Commission va recommencer en grani

lors de la discussion générale, avec accom-

pagnement de cris, de coups de gosier, et

peut-être de coups de poing.

Lorsqu'on examine de sangfroid toutes

 ' ï

ces- choses attristantes et écœurantes,
lorsqu'on cherche 'à récapitula' impartia-
lement les travaux accomplis, les mesures
utiles et réparatrices prises par l'Assem-
blée du 8 février, on en arrive à un résul-
tat désespérant.

Ricm, rien et rien !

Si la nation s'est relevée déterre, si les
affaires se sont momentanément réveil-
lées de la torpeur où elles menacent de
retomber, s'il est rentré quelqu'argent
dans les caisses, — c'est grâce à cette,
vitalité intime que la France tient de son
admirable situation, de la richesse iné-
puisable de son so4 et du caractère labo-
rieux de sa population.

Un peu de repos matériel,—-et quelque
malade qu'il soit, quelques profondes que
so ent ses blessures, notre généreux pays
renaît à la vie, se redresse sur ses jarrets
comme un cheval de race.

Mais l'Assemblée nation'ale n'est pour
rien dans cet élan de renaissance qui est
sur le point de s'arrêter devant sa politi-
que inquiétante et ses agissements mala-
droits.

Le moyen de marcher, de suivre fière-
ment et résolument sa route, quand on
rencontre une en' rave à chaque pas,
quand le chemin est semé de traquenards
et de pièges à loup qui s'appellent fusion,
manifestes, lois Lefranc ou rapports Gri-
vart.

Nous le répéterons jusqu'à satiété :
l'Assemblée nationale ne correspond plus
aux idées, aux opinions et aux aspirations
delà nation.

Elle se bouche en vain les yeux devant
cette évidence, et son aveuglement volon-
taire est le plus sérieux des obstacle? à
la régénération nationale qui s'égare et
s'en va à la dérive.

L'Assemblée aurait un devoir patriotique
à remplir : se dissoudre,

Elle refuse, elle recule, elle se cabre

FEUSLLETÛfê 1E LA MASOAEADE

-CONFESSIONS PASCALES.

— Mon père, je m'accuse...
C'est un tort de dire que la religion s'en va...
Nous savons pertinemment qu'un grand nombre

de personnages parmi les plus marquants et les
plus en vue se disposent à remplir pieusement
leurs devoirs de Pà ]ues prochaines, par l'opération
préalable de la confession, accompagnée d'une con-
trition plus ou moins parfaite.

II. est un peu déiisat sans doute, de trahir tous
ces secrets da confessionnaux, —- mais les journa-
listes soni depuis longtemps coutumiers de toutes
les infamies, et une de plus ne t è?era pas pour
beaucoup dans la balance du projet Lefranc.

— Mon père, je m'accus e. . .
— Commencez, mon fils, par réciter votre

Confittor.
— Je me cenfesse à Thiers tout puissant, à la

bienheureuse demoiselle Félicie Dosne, toujours
demoisella,à Saint-HiUire. archange...

— Que signifie, mon fil*, un pareil galimaliaâ ?
Thiers tout puissant, labiechaureuse Félicie. .

r- Excusez-moi, mon père, la force de l'habi-
tude...

— De l'habitude ? Est-ce ainsi d'ordinaire que
vous faites vos prières.

— Mon père, je l'avoue.
— Mai» c'est de l'idolâtrie, malheureux!
— De PAdolpbâtrie plutôt
— N'alkz-vous pas jusqu'à vous adorer vous-

môme? Car enfin l'archange St-Hilaire...
— . . .est à vos pieds, mon père.
— Précisément. Vous n'avez pas un pou de

honte à vous mettre ainsi dans une niche, et à vous
prosterner devant votre prepre image?

— Je me trouve si bien !
— Si bien?
— Comment ne le serais-je pas, étant le reflet,

l'ombre, le rayon de Celui qui est là-bas.
— Où là-bas?
— A la Préfecture.
— Encore I C'est une grande faute, mon fils,

que d'oublier Dieu et de mettre à sa place une per-
sonne mortelle...

— Mortelle. ., mais il ne mourra j&mais!
— Quoi, jamais?
— Il est de l'Académie.
— Votre plaisanterie est bien déplacée en un pa-

reil moment.
— Je ne plaisante pas, mon père : je crois fer-

mement et je suis certain.
— Vous avez besoin, mon fils, d'un repentir

sincère. Vous sentez-vous décidé àne plus retomber
dans votre grave péché?

I
— J'essaierai, mon père.
— L'idolâtrie est-elle la seule faute dont vous

ayez à vous accuser...

^——w———B^————agi f

— Mais oui, je cherche en vain dans ma cons- i
cience.

— Je vais vous aider. — N'avex-vous jamais
péché par envie?

— Jamais. — Qui pourrais-je envier ? je suis
l'homme le plus heureux...

— Par paresse?
— Y pensez-vous, mon père. — Levé dès l'au-

rore, je travaille toute la journée comme un véri-
table nègre : la correspondance du Président, la
mienne, les démentis aux journaux, les reeufica-

| tioos à YO/fiael, il me reste à peine le temps de
prendre mon café.

— Par gourmandise?
— Mon pèr•, JH dîne presque tons les jours à la

table de. Mlle Dosne dont l'économie...
— Voilà de la médisance.
— Du tout, une vertu de plus cbez ma céleste

amie.
— CéleUe ! '
— Je voulais dire : Auguste.
— Par orgueil?
— lu ae crois pas.
— Oa dii pourtant que vorjs avez fait insérer vo-

Ve uora en lettres hautes comme çà sur l'almanach
Bottin, —= immédiatement api es celui du Prési-
dent.

— C'est ma place, mon père.
— Et l»s rot.1 istros?
— Verba volatil, scripta marient : les minis-

tres passent, le secrétaire reste.
— Vous ne me paraissez pas suffisamment en

état, mon fils, de recevoir l'absolution. — Revenez
dans huit jours. En attendant, je vous impose
comme pénitence de relire tous les soirs avant de
vous endormir, unefab'edo La Fontaine.

— Laquelle, mon [ère?
— La Mouche et le Coche.

— Mon père, je m'accuse.
— Votre nom, mon enfant?
— Jules.
— Lequel, il y en a tant! Jules Favre, Jules

Ferry, Jules Simon?
— C'est cla même I
— Jules Simon ici, dans ce confessionnal! Lais-

sez-moi vous féliciter, mon fils, de cette conversion
inattendue. Allons, vous pleurez? Est-ce l'tiFet de la
grâce...

— Ne fai 'es pas attention, mon père. Une dis-
position mallnureuse à l'attendrissement.

— Bon, bon, calmez-vous. — Nous procéde-
rons avec précaution. — Voyons, quelles sont les
fautes.. Toujours des sanglots! f f malheureux ne
pourra pas parler. Je v.iis vous adro '-er des ques-
tions, vous n'aurez qu'à répondie par oui ou par
non.

— Avez-vous quelquefois manqué à vos enga-
gements politiques?

— Oui.
— Combien de fois ?
>_ ?

— Vous ne pouvez pas compter?
— Non!
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devant cetfe idée : un pareil sacriûce est <

au-dessus de ses forces.

Elle ne veut pas se dissoudre, mais elle

8e décompose.

, Chacun son goût,

laeques iàRBÏil,

Tra los Montes,

Uu souverain chaussé jusqu'à la cheville
dans ses petits souliers, c'est Don Amadeo, roi
de toutes les Espagnes.

Lorsque ee jeune Savoyard, en proie à l'inex-
périence d'un âge tendre, eut la malencontreuse
idée d'aller s'asseoir sur le trône vermoulu dont
on avait en vain cherché le placement chez tous
les marchands de bric à brac de l'Europe,

Lorsque -le secoud fils de Victor-Emmanuel
troquant son cheval borgne contre un cheval
aveugle abandonna la cour besogneuse de Flo-
rence pour la cour misérable de Madrid;

Lorsqo'enfia ce prince, aussi naïf qae le
prince Paul de la Grande-Duchesse, imagina
d'aller faire le bonheur d'un peuple dont il ne
connaissait ni la langue, ni les usages, ni le cos-
tume, alors que d'un bout à l'autre de la Pénin-
suie on le baptisait du no-» de Macaroni 1er;

A eette époque-là qui ne date guère de plus
d'un an, les gens raisonnables se dirent : Que
diable va-t-il faire dans cette galère?

Et si Don Amédée avait écouté les gens rai-
sonnables, il ne serait pas aujourd'hui dans le
joli pétrin d'où M. Sagasta essaye en vain de le
retirer.

Nous n'avons pas la prétention d'esquisser la ,
situation politique de l'Espagne : c'est une beso-
gne au-dessus de nos forces, et qui défierait la
patienee d'an bénédictin.

Dans ce pays des sierras, des cachachas et
des fandangos où ehaque général avec sa bri-
gade, chaque colonel avec son régiment, chaque
capitaine avec sa compagnie, chaque caporal
avec ses quatre hommes, s'érigent en parti poli-
tique, font des pronuncianaentos et tirent des
coups de fnsil à tort et à travers, sans savoir ni
pour qui, ni pour quoi, ni. contre qui, ni contre
quoi, — il est fort malaisé de se taire une idée
juste des courants d'opinion, des aspirations
qu'elles représentent et des forces dont elles
disposent.

Ceux-ci acclament le général Chose parce
qu'il porte crânement son chapeau et qu'il a ia .
barbiche bien plantée.

Ceux-là verseraient tout leur sang pour Paroi-
rai Machin qui, lui quarante-cinquième, descend
par les femmes d'au Ruy, d'un Gomez ou d'un
Sanche quelconque, lequel aurait pu prétendre
à la couronne si on ne l'avait fusillé à l'angle
d'une place.

Les autres, c'est le plus grand nombre, se
font casser la tête avec un bonheur inouï en
l'honneur d'un système qui fiait en iste, carliste,
zorilliste, etc., mais sans en connaître un mot
de plus.

Seulement, m Ja chose devient grave pour
l'infortuné Amédée, c'est que les trois mille
cinq cent quatre-vingt quinze partis politiques
qui divisent la Castiiie, ('Aragon, la Catalogne
et le reste ont formé ane sorte de Saiuîe-Alliaaee
pour démolir ledit Amédée, sauf à se disputer
ultérieurement sa succession à tire-cheveux.

Le roi Macaroni 1er a donc à lutter pour Je mo-
ment contre la « coalition des epnosi lions » et
M. Sagasta inonde de circulaires la Gaze tte of-
ficielle, pour recommander aux gouverneurs de
l'énergie, de la décision et de l'autorité.

Peine vraiment perdue, dans un pa>s ou cha-
que soldat est disposé à tirer sur le numéro
voisin.

Et il ajoute, M. Sagasta : t Devant le drapeau

K des coalisés, sur lequel aucun parti n'ose ins- S
c erire ses aspiratkns, le gouvernement déploie
le sien, avec celte devise : Liberté, constitution
« dis 1869, dynastie de Savoie, intégrité du ter-

« ritoire. » ....
Cette « dynastie de Savoie », intercalée au mi-

lieu de la Constitution espagnole, est certaine-
ment une chose assez réjouissante pour faire
rire jusqu'aux larmes les partis coalisés.

Et si M. Sagasta a choisi ee moyen-là pour
désarmer ses adversaires, — il mérite de réussir.

Mais lorsqu'on parle d'une intervention mili-
taire du roi galant-homme arrivantà la rescousse
de son fils, la plaisanterie devient un peu salée
et dépasse toutes les bornes permises.

L'Italie venant rétablir l'ordre en Espagne et
peut-être ses finances, nous rappelle immédiate-
ment la plaisanterie connue : l'Hôpital qui se
f...iche de la Charité.

En attendant, le gouvernement libéral de
Don Amédée frappe, à tour de bras sur les jour-
nalistes de Madrid :
Ces pelés, ces galeux d'où lui vient tout le mal.

Cherchez la femme, — disait je ne sais quel
policier célèbre.

Cherchez le journaliste, — telle est la devise
de tous les gouvernements qui branlent au
manche, — s'imaginant bravement qu'il suffit
de distribuer des mois de prison et des amen-
des pour sauver une dynastie.

Le moyen est commode, mais il manque gé-
néralement d'efficacité, et si cette erreur politi-
que valait la peine d'être discutée sérieusement
il suffirait de rappeler qu'au moment même de
la dégrinsîo'ade piteuse d'Isabelle II, — certains
rédacteurs de journaux mal pensants avaient à
leur actif uu petit total de condamnations va-
riant entre cent quarante et cent soixante an-
nées de prison.

Quant aux amendes, i! est inutile d'en parler:
elles ne se payent jamais, attendu qu'il n'y a
pas d'exemple que quelque chose se paie en
Espagne où la mendicité est le plus sérieux de
tous les moyens d'existence.

Pauvre Espagne! Elle justifie bien la lé-
gende de St-Jacques de Cornposteîle, arrivant
trop tard pour obtenir du Seigneur un bon gou-
vernement.

Cependant, ne la plaignons pas trop, nous
autres Français, car notre commisération man-
querait d'autorité.

Nous sommes en train de dégringoler sur la
fflème pente, dedébarouter dans le même fessé;

Et le jour n'est pas éloigné où nous pourrons
aborder les hidalgos déchu?, et leur tendre la.
main en disant : Touehez-là, cabatlero .
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C'en est donc fait ! Réaction, tu triomphes !
Dernière épave échappée au naufrage de nos

institutions, j'ai vu tout crouler autour de moi: j
j'ai vu tomber et s'engloutir dans les flots ia mi j
lice citoyenne et les urbains.

J'ai vu les derniers galons des offiders
d'étitt-major et le dernier des gardes du citoyen
B<Hiehu !

Seul, j'étais resté, seul mon casque brillait
encore au soleil de la liberté.

Hélas ! ma dernière faction est venue, — on
ne me relèveia plus et je ne m'en relèverai
pas!

C'était l'automne passé : avec la chute des
feuilles était morte la garde nationale, je reçus
son dernier soupir et son dernier mot d'ordre.

Six mois durant, j'ai arpenté silencieusement
le perron de IHôtel-de- Ville, veillant discrète-
ment et sans faiblesse au salut de nos édiles.

Et voiei maintenantque leprintempss'avance,
tout reverdit daos la nature, les oiseaux vont
chanter dans les bois, tout renaît, tout s'anime,

partout la joie, la vie, l'espérance... Mai, ja vais ^

mourir.... .... - r
Salut, monument que j'aimais, majestueux J

escalier que gravissait si lentement le citoyen ,
Crestin, péristyle fameux foulé par Barbecot et a
Bouvatier, salut!

Adieu, fontaine ; séchez vos larmes, Rhône i
alt'er, et toi, Saône aux voluptueux contours. 

Adieu, passage des Terreaux, tu ne me re- J
garderas plus de travers!

Je ne vous verrai plus, vieux Palais-des-Arls, -r
riants cafés, et toi, Panthéon, auguste retraite J
de Ruffin. . i

Allez, heureux fiacres et modestes coursiers, i
vous roulerez toujours et j'accomplis ma der- <
nière course, ma dernière heure. '

Salut, noir Covsevox, sombre Coustou, ettoi,
Bourbon vert galant, que le bruit de mes pas
n'éveillait point sur ton cheval de piètre : Ave,
Gesar, moriturus te salùtat. ,

6'en est fait, je ne contemplerai plus les lunet-
tes du eitoyen Barodet, ni le noble visage du ,
ciloyen Chaverot, ni le mae-farlane et le cha- l
peau reluisant du citoyen Vallier. J

Marceau, Chapuis et Maniilier me cherche- «
ront en vain lorsque leurs fonctions civiques
les conduiront au conseil et les comptables qui
iront additionner notre budget gémiront sur (
ma soustraetion, — ce qui multipliera mes re- j
grets.

Je ne serai plus là quand Durand, Gnnand j
et Feuillat, ces membres illustres de la commis- i
sion départementale, irout triturer le bonheur t
de, leurs élus avec le préfet, et le conseil général *
ne rencontrera plus sur son passage la senti- '
nelle dévouée qui gardait ses délibérations...., (

Encore deux mjnutes et le pompier de l'Hô-
tel-de-Ville va s'évanouir.

Emportant son easque, son meusquet et sa {
veste, il va où le relègue la monarchie. ,

Tout là bas, dans l'ombre de ta rue Puits- t
Gaillot, est une porte donnant accès à la maison
commune, — c'est là que j'irai.

Déchu de ma grandeur, j'y attendrai ma réha-
bilitation et la couronne du martyre, et de loin
cemme de près, je veillerai toujours.

...L'heure sonne..., c'est la fin..., adieu. 

Dors-tu content. Chaurand, et ton hargneux sourire, y
Viendra-t-il insulter à l'ombre du damné.
Pompier, j'étais pour toi, l'enfer, le mal, le pire, j

— Tu dois être content, — Satan est détrôné ! ;

L'Assemblée en chemise

SILHOUETTE DES COULISSES

M. BScsebcreïles, grand maître des cérémonies.

Un homme s'est rencontré , à qui les garçons
obéissent, que les journalistes respectent, que les
députés vénèrent, et dont les ministres eux-mêmes
recherchent les bonnes grâces ; et cet homme n'est
ni journaliste, ni député , ni ambassadeur, ni prési-
dent de la République ; il est plus, il est moins que
tout cela, c'est M. Beseherelles.

M. Beseherelles est maire du palais de l'Assemblée,
et on peut dire qu'il en est la mère de famille ; c'est
lai qui veille à tout, songe à tout, ordonne tout ; le
personnel et le matériel sont également de son

ressort.
Mais , au milieu de ses fonctions aussi multiples

que variées, ses attributions les plus délicates, celles
qui font de lui un personnage politique, consistent à
faire placer le public dans les tribunes. C'est là qu'il
faut déployer autant de tact que de discrétion, antant
de mesure que d'esprit de justice.

Un mot de M. Beseherelles sur nne carte, sur le
moindre chiffon de papier, c'est le « Sésame ouvre-
toi. » qui domine toutes les coasignes et donne accès
dans le sanctuaire.

Aussi, lorsqu'une séance promet d'être intéres-
sante, lorsqu'on prévoit un discours de M. Thiers ou
un tapage carabiné , le tout Paris des premières re-
présentations envahit la salle d'attente et la salle des
pas-perdus, et alors M. Beseherelles est entouré, tiré
par les basques de son habit, prié par ci, supplié par
là, sollicité partout.

Tout «itro y perdrait la tête. — Mais c'est da
:es moments gravée et critiques que se révèle le JL.
lie de M. Besckerellei. C'est alors qu'avec an eol

l'œil rapide et sur il mesure les protections qtn
malyse les droits et les titres de chacun à s'asse
imr les gradins dn cirque.

Depuis trente ans qu'il vit dans le monde pari
nentaire, M. Beseherelles a acquis une produri *'
îonnaissanee des hommes et des choses. 11 n'est''"6

in homme de lettres, pas un homme politique ^*!
ne connaisse — et qu'il n'ait placé ! "

M. Beseherelles n'est pas un homme de parti .

l'est point surtout le vil serviteur du pouvoir' d"

lour ; il «ait trop bien que l'opposition d'aujourd'h ""
sera le gouvernement de demain. Aussi tient il ?'
balance égale entre toutes les opinions, et il distr'*
lue ses faveurs bien plus en raison de la valeur H'"
ttommes que de leurs positions.

Il possède au plus haut degré cette qualité pré-
cieuse pour un homme d'Etat, de juger sûrement 1 "
mérite et l'avenir de «eux auxquels il a affaire.

Heureux eelui qui peut se dire bien avec M. Be
;herelles ! Il est ministre, le fut on le sera !

Alors que Gambetta n'était qu'un stagiaire incon-
nu et suivait assidûment les débats du Corps Iéiric.
latif, il avait obtenu ses entrées par la grâce de Jf"
Beseherelles, qui avait pressenti son avenir et lui
»vait dit en le laissant passer : Tu Marcellus erit.

M. Beseherelles dans ses fonctions a besoin de
beaucoup de caractère, d'une intégrité inébranlable

Il faut qu'il sache résister aux prières des aras,

;n place, et ce qui est plus difficile aux sollicita-
lions de plus d'une jolie femme.

Chez lui, dans le coin d'une armoire, à côté du
paroissien de Mm* Beseherelles et de «on livre de com-
ptes légèrement huileux, on trouverait une collée-
ion de lettres parfumées, armoriées, véritables bil-

lets douxémanant des plumes les plus aristocratiques
;t les plus littéraires.

II n'eit pas de jour où M. Beseherelles ne reeoive
juelqnes lettres comme celles-ci :

Mon cher monsieur,

Mon avenii est entre vos mains. — Deux bonnes
jlaces pour demain, j'ai promis; c'est pour nion on-
:1e qui est menacé d'une attaqne d'apoplexie et qui
l'a pas d'enfants.

Je compte sur vous.
L. B.

Député de X...

Chère madume Beseherelles,
J'ai frappé à toutes les portes, M. Baze, M. le

Président, MM. les secrétaires sont inexorables.
Je n'ai plus qu'une planehe de salut, — c'est

rous.
Prêtez-moi, je vou$ prie, votre aimable protection

luprès de M. Bescherelle po«r qu'il me fasse assister
ï la séance de demain, !

Votre servante,
Caroline, marquise de B...

Cher monsieur,
Je vous serais obligé de procurer des places à

deux de mes amis pour la séance d'aujourd'hui.
Tout à vous,

Adolphe Th.

M. Beseherelles sait que ces égards lui sont dû,
il a conssience du rôle qu'il eierce et de sa souve-
raineté, et il n'en épreuve ni embarras, ni vanité.

Pour lui, un député n'est rien, un ministre peu
de chose, une Altesse royale beaucoup moins.

« C'est vous, lui disait l'autre jour un député, qui
avez introduit le prince de Galles dans la loge de
M. Thiers. -

— « Oni, oui, c'est moi, et même j'ai failli atten-
dre ! »

En terminant,' nous conseillons à nos ministres
présents et futurs, de prendre modèle sur M. Besehe-
relles, et nous leur souhaitons sa bienveillance pour

tous, son activité et son honnêteté.

FBONTIN.
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Icoles municipales, écoles congréganistes,
budget de la ville , départ du pompier de
l'Hôtel-de- Ville, voilà les trois sujets appelés
à défrayer la chronique administrative de
notre cité.

Cette question des éeoîes amenant natu-
rellement sur le tapis la question religieuse,

— Vous est-il arrivé d'agir contrairement à vos
principes, à vos discours, à vos écrits et à vos pro-
masses.

— Hélas I
— Combien de fois?
— ?
— Vous ne pouvez toujours pas compter?
— Non.
— Mon enfant, cela s'appelle tromper la con-

fiance de ses électeurs, — mentir.
— Je le reconnais.
— Et le mensoage es! un gros péehé.
— C'est vrai!
— Qui vous a poussé dans cette mauvaise voie ?
Sorjt-ce de nouvelles convictions, d'autres idées?
— Non, mon père.
— Alors, l'envie de parvenir, l'ambition...
— Vous l'avez dit I Je voulais être ministre..
— Et garder cette place...
— Eternellement, mon père.
— La franchise de vos aveux est faite, mon

cher fil?, pour vous mériter Findalgftn.ee du Ciel,
mais votre absolution ne peut s'obtenir qu'au prix
d un sacrifice nécessaire...

— Je suis prêt à tout. Faut-il me faire Inti-
miste?, e

—- Non, non.
— Orléaniste?
— Pas davantage.
— Bonapartiste, mon père, j'irai jusque là i

tefêûille
 C

°
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 H faUt abandonner votrô Por"
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— Jamais!
— Donner votre démission.
— N'insistez pas : c'est inutile.
— Vous refusez?
— Absolument.
— Réfléchissez, mon fils, que par cette opiniâ-

treté, cet entêtement, vous aggravez votre faute es
persistant dans le mal.

— Peu m'importe.
— Et que vous mourrei ainsi dans Fimpénitence

finale.
— Tant pis.
— Ct qui VOUJ jettera pour l'éternité dans les

flam.rn.fis deFenfer...
— J'aime mieux çà I
— Alors, pourquoi êtes-vous venu à confesse, si

vous étiez décidé d'avance à rejeter le repentir de
votre âme.

—• Oubliez -vous que je suis ministre des cultes?
Je voulais me mettre bien avec les évoques.

~- Mon père, je m'accuse...
— Plus bas, mon enknt, on veus entendrait?
— Qu'importe, mon père, je n'ai pas l'habitude

de cacher mas pensées, ni do mettre une sourdine à
mes sentiments. Je me nomme Nnma Baragoon,
député dn Gard, et je suis légitimiste da cœur,
de foi et d'espérance.

— Et de charité ?
— Qa'eniendc-z-vous parla, mon père?
— J'entends cette vertu qui fait qu'on accepte

avec indulgence l'opinion ."du prochain, quand

 '

même cette opinion serait contraire...
— C'est justement là, mon père, ce dont je ve-

nais me confesser.
— En vérité ? Vous avez manqué parfois de

tolérance?
— Au contraire, j'en ai eu trop, mille fois trop.
J'ai laissé passer quelquefois le mot République

à l'Assemblée sans crier comme un sourd, il m'est
arrivé de ne pas interrompre constamment les ora-
teurs de la Gauche, et M. Gambetia a pu l'autre
jour prononcer quatre paroles avant que j'aie cassé
mon couteau à papier et démoli mon pupitre. —

Vous voyaz, mon pèie que je ne dissimule pas
mes fautes.

— Sont-cebienlà des fautes, mon enfant ?
— Vous avez raison, mon père. ~ ce sont des

crimes } J'en demande pardon à Dieu et à Lucien
Brun.

Me juger* z-vous digne nénraoins de l'absolution ?
— Je préférerais vous voir dans d'autres senti-

ments
— Ja vous comprends, mais laissezfaire ; — le

premier républicain que je rencontre en sortant
d'ici, je l'étrangle net et je vous apporte sa tête...

— Mais non, mais non.
— Une lête, ce n'est pas assez, c'est bien, mon

père, vous en aurez six. Il ne sera pas dit que j'au-
rai négligé de faire convenablement mes Pâques.

— Mon père, js m'accuse d'une prodigalité ex-
cessive, d'un désordre déplorable dans l'adminis-
tration de ma modeste fortune.

I

— C'est une faute, en effet de gaspiller inutile'
ment le bien da Dieu.

— Il n'est pas à Dieu, mon père, il m appar-
tient positivement.

— Je ne dis pas non, mais vous n'ignorez pas
que c'est à Dieu que remonte la source de toutes
les richessjs.

— A condition qu'on l'aide quelquefois.
— Je ne vous comprends pas-
— Je veux dire, mon père, qu'un bon testa-

ment est souvent préférable à l'intervention di-
vine.

— Vous avez, mon fils, de singulières idées.
— J'ai des idées pratiques, voilà tout.
— Ilmeparaû difficile qu'avec de semblable»

principes vous vous laissiez entraîner à cette pro-
digalité dont vous vous accusez. .

— C'est pourtant l'exacte vérité, mon père,
puisse la sincérité de mon repentir

— Avouez vos fautes, mon fils, je vous écon»-
— Mon père, je n'oserai jamais. Je préfère q

vous m'interrogiez. t
— Voyons. Avez-vous jeté parfois votre ar§eu

par les fenêtres ?
— Par les fenêtres ! Jamais, j'ai trop de recon

naissance pour cela envers les espagnolettes.
— Avez-vous semé votre or dans dos P1*1?^

dos fêtes inutiles, sans autre nécessité que le Q

de^iaraître brillant et fastueux. . ..
— Je reçois tous tes dimanches, mais e» e^

ne
mise sur les consommations; du reste, ces » .
sont pas inutiles puisqu'elles me créent des a



lu iMeardb 
^^^^^ -, j, IL ij.uiirnw^uniii—ii  I-T »--i MiriM . - T-- - !n»mi ni ' -  - i , . ^~~~""—*——*—-—*-l" """I****-*"*?'^

B
 le privilège de passionner les contradic-

teurs et de les emporter souvent fort loin du

corps du litiga.
Jésuite, athée, calotin , eemmunard, sont

les derniers arguments dont on se gratifie
de part et d'autre, après quoi on s'en va
sans avoir pris aueuce détermination logique
ou raisonnable : ce qui est le propre des
discussions politiques et religieuses.

En résumé, voilà aussi elairement que pes-

gible la situation de nos écoles :
En 1870, sous l'empire, l'enseignement

mnnieipal coroprennit : les écoles congréga-
nistes et la soeiété d'instruction primaire.

Actuellement, les congréganistes ayant éié
évincés au 4 septembre, l'enseignement mu-
nicipal comprend les instituteurs laïques ,
comportant 118 éeoles, et la ; liété d'ins-

truction primaire.
Les écoles municipales aetuelles sont fré-

quentées par 9,222 élèves, ci . . 9.222
Les écoles «ongréganistes évin-

cées le 4 septembre, mais qui se
sont reconstituées depuis, comptent
environ 13,000 élèves, ei . . . 13,000

Total des enfants qui fréquen-
tent les éeoles coagréganistes ou

laïques 22,222
Faisons remarquer en passant qu'avant la

révolution du 4 septembre , le nombre total
des élèves s'élevait à 25,000, «oit une diffé-
rence de 3,000 enfants qui courent les rues
à vendre des boites d'allumettes bougie , à
ramasser des bouts de eigare et à vagabon-

der.
Cette observation n'est pas inutile au point

de vue de la nécessité de l'instruetion obli-

gatoire.
En fait, les partisans des congréganistes

tiennent le raisonnement que voici :
Nos écoles eomptent 13,000 élèves, 4,000

de plus que les éeoles laïques,— part îi deux
dans le budget de l'instruction. Vous ne pou-
vez avoir la prétention de dépenser 800,000
fr. pour vos neuf mille élèves, alors que nos
treize mille se recevront pas un rouge-liard.

 Nous ne vous connaissons pas, répon-
dent les municipaux : nous avons nos éeoles
à nous, que nous subventionnons comme il
nous convient: cela ne vous regarde en au-
eune façon. Faites vous soutenir par vos

amis.
— Comment nos amis, mais nos amis sont

précisément ves contribuables qui ont bien
quelque droit d'intervenir dans la distribu-
tion des deniers publics ; nos 13,000 élèves
ont 13,000 parents qui paient i'irnpôt aussi
bien que les 9,000 parents de vos 9,000 élè-
ves ; de quel droit attribuez vous en entier
à ces derniers, à ces 9,000 élèves, les impôts
que paient nos 13,000 ?

Evidemment, — abstraction faite de toute
passion religieuse ou politique, ce raison-
nement ne manque pas d'une certaine logi-
que, et nous voyons difficilement le moyen
d'échapper complètement à ses conséquences,
— tant que ne seront pas abrogées les lois
qui régissent actuellement l'instruction pri-
maire, ~ tant qu'on ne serapas arrivé à cette
solution logique qui mettra fin à tous ces con-
flits : La séparation de l'Eglise et de l'Etat.

Ou plutôt si, il y aurait eu un moyen de
ne donner aucune subvention aux écoles des
frères, un moyen simple et radical, c'eût été
d'attirer dans les éeoles municipales les treize
mille ou la majeure partie de3 treize mille
élèves qui font la base de l'argumentation

F
congréganiste.

Mais pour cela, il aurait fallu une organi- j
sation meilleure, plus complète et plus intel- î
ligente des écoles municipales. c

Ii aurait fallu un excellent choix d'insti- g

tuteurs et d'institutrices.
11 aurait fallu notamment ne pas mettre i

l'enseignement municipal sous 1'invoeation j
de St Petit Bleu et du Révérend Saucisson,— c
comme dans l'absurde et ridicule fête des <j

écoles. 1
Mon Diau, nous savons bien qu'il y a plus f

de bruit que de mal, plus de criailleries que f
d'immoralité. 1

Mais, n'était ce pas déjà une maladresse c
extrême que de donner prétexte, et un prétexte

plausible, à tous les commentaires désagréa- i

blés ou passionnés ? ï
Cette journée de la fête des Ecoles a été

une véritable bonne fortune pour les congre- i
ganistes, et s'ils comptent aujourd'hui
13,000 élèves sur leurs bancs, il y a gros à I
parier qu'une bonne moite vient de là. c

Le jour où il sera démontré que les écoles g
municipales sont supérieurs» aux écoles c
congréganistes comme instruction, comme
éducation et comme moralité, — résultat
qui n'est pas bien malaisé à obtenir, en ce ;

qui concerne notamment le dernier point, —
ce jour-là, nos conseillers ne se verront pas
disputer par les « chers frères » , une part
du budget de l'instruction, par la raison très
simple que les « chers frères * ne sauront
plus ou donner du martinet.

Passons au budget. C'est une douloureuse
.étape que de suivre les délibérations de nos
tristes administrateurs, — à chaque pas, on
s'y heurte contre une sottise, on y trébuche
contre une boulette. <

La Commission avait intelligemment com-
pris dans ce budget le renaboursement de 1
l'impôt de guerre, définitivement jugé soit
par la Cour de Lyon, soit par la Cour de ^
cassation.

Or, la majorité du Conseil rejette du pas- ,
sif cette dette positive, certaine, inévitable,
cette dette qu'il faudra payer, et refaisant le j
budget à sa façon, elle nous présente un j
modeste passif de cinq millions au lieu de i
neuf, en présence d'un actif comportant
vingt-un millions de recettes.

Vingt-un millions de recettes composés sa-
vez vous de quoi?

Des huit millions du futur emprunt!
De huit millions non réalisés, de huit mil -

lionsdont l'emprunt n'est pas même autorisé,
de huit millions qui seront une dette qui da 
vra figurer au passif et qu'on porte à Vactif
comme trompe l'œil, pour dorer la pilule
aux contribuables naïfs.

Ainsi faisait l'empire. — Y sommes nous
encore?

0 pompier, illustre pompier qui veillais au
seuil du palais où se votent tant de sottises,
où se débitent toutes ces balourdises,

Pompier, ne te plains jamais de ton sort, j
tu ne verras plus passer devant l'ombre de j
ton casque les calculateurs illustres qui ont
découvert que deux et deux font cinq, et
qu'on établit des excédants de recettes avec
des déficits d'emprunts.

A propos de «e pompier, une chose peu
connue, c'est qu'il a disparu à la suite d'une
transaction, d'un traité intervenu entre la
municipalité elle préfet.

La municipalité avait le pompier, mais le
préfet avait un garde urbain ! Un garde ur-
bain qui se promenait en long sur le perron
de l'Hôtel-de-Ville pendant que le pompier

s'y promenait en large.
Le pompier représentait la mairie, — l'ur-

bain, la préfecture. Ils n'avaient pas d'anti-
pathie l'un pour l'autre. Se plaçant au-dessus
des querelles, des discussions et des passions
de leurs supérieurs, le pompier et l'urbain
vivaient en bonne intelligence : le pompier
et l'urbain s'aimaient! Parfais, le pom
pier off ait une prise à l'urbain qui, le
lendemain, rendait une pipe au pompier, —
on les a séparés!

Le jour où le préfet a invité le conseil à
retirer son pompier, le conseil a dit au préfet :
Enlevez votre urbain !

Un traité de paix conclu sur ces bases a
mis fia aux hostilités.

Le pompier monte la garde dans la rue
Paits Gaillot, l'urbain stationne sur la place
de la Comédie, et tous deux solitaires son-
gent mélancoliquement au retour des choses

d'ici-bas.
H. PÉMÉ.

Le char de l'Etat

Entreprise de diliqences pour la France

Conducteur : M. Tbiers.
Portillon : Barlhélemy-saint-Hilaire.
Mouche du eoche : Cochery.
Timonier : Dufaure.
Coursiers : J, Simon, V. Lefranc, de Cissey,

de Goulard.
Coursiers de renforts pour les montées :

E. Picard, J. Ferry, de Broglie.
Serviee des écuries : Rivet, Vitet, Casimir

Périer.
Bagages : de Rémusat, de Larcy.
Préposée au bureau des voyageurs : Mlle

Dosne (Félicie).
Cette entreprise est destinée à faire une sé-

rieuse concurrence aux chemins de fer, qui par
leurs déraillements multipliés, n'offrent qu'une
sécurité relative aux voyageurs.

Le ehar de l'Etat peut transporter 35 mil-
lions de personnes des deux sexes, sans comp-
ter les bonapartistes. Comme les bonnes dili-
gences d'autrefois, il comprend trois genres de
places : le coupé, l'iEtérieur et la rotonde. Mais
l'impériale a été eomplêtement supprimée, et
les communards seuls ont le droit de s'installer
sous la bâche.
Rien n'a été négligé pour la rapidité des trans-

ports : le char de l'Etat peut arriver à une vi-
tesse de 4 kilomètres à l'heure.

L'allure des coursiers, eonstamment réglée
par le conducteur-chef, M. Thiers est une ga-
rantie contre les accidents.

Les e mrsiers J. Simon, V. Lefranc, E. Pi-
eard, J. Ferry, autrefois fringants et dange-
reux, sont aujourd'hui d'une douceur exem-

I plaire et parfaitement habitués à l'habile main
qui les guide.

MM. les voyageurs peuvent être assurés que
le service des" bagages est ponctuellement fait
et qu'aucun eolis ne s'égarera. M. de Rémusat
s'est déjà occupé de ce service avec le conduc-
teur, ii y a plus de vingt ans.

Quant au service des écuries, il s'accomplit
constamment sous l'œil da maître.

Les bureaux pour les voyageurs et les colis
sont à Versailles (Seine-et-Oise), tout près de
chez M. Cochin.

THÉÂTRES
Grand-Théâtre. — Représentation assezjûi-

téressante du Songe d'une nuit d'été, lundi dernier.
Par une bonne fortune assez rare , tout le monde
était en voix ce jour-là. L'enrouement chronique de
M. Guillot avait cédé sous l'influence du printemps
sans doute, et Mm° Sorandi avait retrouvé une partie '
de ses moyens vocaux. Son organe moins sourd, -._,
moins cotonneux, nous a semblé avoir repris qucl-
qi/es-unes des qualités essentielles d'une chanteuse
légère : l'éclat et la fraîcheur. Ses vocalises' du se-
cond acte ont été plus nettes, plus brillâtes, mieux
détaillées que d'habitude.

Comme toujours, M. Falchieri s'est montré chan-
teur excellent, et nous serions fort en peine de for-
muler quelque critique à son égard , si notre basse
d'opéra-comique possédait un jeu plus sobre. Etre
trop bon acteur n'est certes pas un défaut et l'excès
contraire est plus commun ; mais, si M. Falchieri
chargeait moins la plupart de ses rôles, apportait
moins d'exagération comique à presque tous ses per-
sonnages bouffes, nous apprécierions encore davan-
tage le très -réel talent qu'il déploie dans tous les ou- ,
vrages, talent d'autant plus goûté qu'il est plus rare
cette année chez les sujets de M. Danguin.

Mlle Chauveau a chanté et joué conscienscieuse» 
ment.

En somme, la soirée n'eût pas été dépourvue d'à- .;,;
grément sans la présence de M. Quinet qui a failli
gâter tout le deuxième acte.

Qu'on fasse de M. Quinet un Robert Mouton on !
un duc Emile, qu'il accumule les emplois de ténori
d'opérette on d'amoureux comique, nous n'y voyons '
aucun inconvénieut; tandis que c'est vouloir com- '.
promettre un opéra que confier un rôle chantant à ., -
cet artiste. Donnez à M. Quinet un bout de romance
dans les œuvres musicales de M. Hervé, il le détail-
lera avec un petit fausset pas trop désagréable ; mais
ne lui infligez pas le supplice de représenter un se-
cond ténor dans Lucie, le Domino, les Diamants ou
le Sonqe d'une nuit d'été. Nous disons le supplice,
— car M. Quinet est visiblement aussi mal à l'aise
dans Arthur ou Latimer, que les spectateurs qui le
voient et t'entendent.

Gymnase. — M. Maurel nous a écrit pourpro"?
tester contre le point d'interrogation (?) dont nous
avons fait suivre la qualification i'artiste des prin-
cipaux théâtres de Paris qui accompagne sur les
affiches le nom de Mme Juliette Clarence.

Nous n'avons point voulu indiquer que la direc-
tion du Gymnase eût l'intention détromper le public
en présentant Mme Clarence comme uu sujet de*
principaux théâtres de Paris, et nous ne doutons pas
qu'elle ait appartenu à la Gaîté ou à la Porte-Saint-
Martin.

Notre point d'interrogation signifiait seulement
que la renommée de Mlle Clarence n'était point ar-
rivée jusqu'à nous et que probablement elle n'avait
pas tenu des emplois importants sur les scènes pa-
risiennes.

Quand on nous annonce en province une artiste
des principaux théâtres de Paris, et que cette artiste
vient jouer des rôles comme Frou-Frou ou la prin-
cesse Georges, nous comptons naturellement sur
une Desclée, une Fargueil, une Delaporte ou une
Favart. Or, nous ne pensons pas que le talent de
Mlle Clarence dépasse de beaucoup la moyenne de
ce que nous avons ici, quoique revenant de Paris.

Ceci dit, nous constatons volontiers que Mlle Cla-
rence déploie dans Prou-Frou, la Visite de Noces
ou la Princesse Georges un zèle et une bonne vo-
lonté auxquels nous rendons justice. Elle sait ses
rôles et son intelligence est évidente. Malheureuse-
ment elle dit souvent i contre-sens et son jeu man-
que de naturel. Eu outre, elle devrait se débarrasser
de certains gestes trop exubérants, et d'une affecta-
tion trop marquée dans son langage et son main-
tien. La recherche, le précieux et le maniéré ne sont
pas de la distinction, mais la caricature de la dis-

' tinction.

6. LACHSNT.

^ P.-S. — Ce soir, samedi 1(3 mars, bénéfice Ae

. M. Montel, avec Ruy-Blas.

So-us l'égide de ce chef-d'œuvre, M. Montel qui *
su mériter les sympathies du public par son applica-
tion et son jeu consciencieux ne peut manquer

t d'avoir une chambrée complète.

, Pour tous les articles non signé»
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et des partisans, grâce à ce sentiment vulgaire mais
énergique connu sous le nom de reconnaissance
du ventre.

— Alors je cherche vainement, car vous ne re-
grettez pas, je suppose, l'argent dépensé en charité.

— En charité, mon père, cet article ne grève
pas énormément mon budget. Il m'est arrivé ce
pendant de donner deux sous à un pauvre sans lui
redemander la monnaie.

—- Il n'y a pas grand mal.
— D'autant plus que j'ai rattrapé cette dépense

folle en ne donnant rien à un autre.
— Vous seriez-vous laissé aller à une générosité

excessive pour des souscriptions publiques, — la
souscription nationale, par exemple?

— Attendez qu'on m'y pince 1
— Pans ca cas, je renonce à découvrir.
— Mon pè-e, écoutez bien : La France doit cin-

quante raillions à ma famille, depuis plus d'un an
nous réclamons, et je n'ai pas encore envoyé les
huissiers.....

—• Les huissiers ! et vous vous accusez, — mais
ce serait un crime au contraire.

— Un crime , mon père , vous ne songez pas
qu avec cette condescendance ridicule — nous per-
dons l'intérêt de nos capitaux.

~ Ces discussions là ne sont guère du domaine. . .
— Et l'argent bien placé rend aujourd'hui six

pour cent, quelquefois sept. Mou pauvre père me
i avait dit bien souvent : Toi, d'Aumale, ton bon
cœai te perdra. — Tu mourras sur la paille I

— Il me semble mutile de vous recommander
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la contrition parfaite; qaant à la pénitence...
—- Je vous promets de la faire, à condition

qu'elle na me coûte rien.

— S'il ne s'agissait que de faire brûler quelques
cierges...

— Yous oubliez, mon père, qu'il y a un impôt
sur les suifs.

— Mon père, je m'accuse...
— Est-ce vous qui faites tout ce bruit ?
— §e n'est rien, mon père : un polisson qui ne

voulait pas me laisser passer avant lui. Je lui ai
donné uu renfoncement en le traitant de citrouille.

— Vous avez le caractère vif, mon cher fils ?
~~ Pas assez, mon père, et c'est justement ce

dont je viens demander pardon au Seigneur.
— Vraiment ?
— Oui mois père, je m'accuse de manquer de

zèle et d'ardeur pour la foi catholique, de traiter
aves trop de ménagement les adversaires de notre
sainte Egiise et de montrer une faiblesse déplorable
envers les hérétiques dignes de l'enfer.

— Votre langage cependant me paraît assez ac-
centué.

— Accentué, mon père! C'est mou, flasque, in-
colore, insipide. Je n'ai traité le père Gratry que
de navet, de potiron et d'âne bâté, lorsque j'aurais
dû l'appeler communard, assassin et vidangeur
— De même pour l'abbé Michani qu'il m'aurait
été si facile de baptiser voyou, ptgnouf et craoule.

~ Ces termes là na sont-ils pas un peu forts ?"
— Un peu forts, mais je les trouve d'une insi-

piSance déplorable et je me désespère tons les jour*
de ne pas rencontrer pins de nerf dans la langue
française.

— Croyez-vous, mon fils, que ces excès de vio-
lence aident au bien de la religion ?

— Allons, vons en êtes encore un autre. Vous
allez voir demain comme je vous arrangerai. Dé-
cidément la foi s'en va, et je ne connais que la
marquis de Belcasteldigna de recevoir ma confession.

— Mon père, je m'accuse
— fâe quoi mon fils ?
—-De rien du tout, mon père, je nepêche jamais.
— Jamais I Les saints seulement ont le bonheur

d'être exempts des faiblesses humaines,
—• J'ai cela de commun avec les saints, mon

père.
— Vous n'avez aucun péché, aucune faute, »u-

cune erreur à vous reprocher.
— Aucune.
— Oa pèche parfois involontairement, sans mau-

vaise intention., malgré soi.
— Gela ne m'est jamais arrivé.
— Vons connaissez, mon fils, les sept péchés

capitaux ?
— Parfaitement.
— L'orgueil?
— Avoir la sentiment de sa valeur n'est pas de

l'orgueil, c'est du discernement.
— La colère ?
— Ja na ma fâche qua contre les gens qui me

donnoat tort ; et comme j'ai toujours raison, ce
n'est que justice.

— La paresse?
— Je travaille jour et nuit.
« L'envie?
— Ce sentiment là n'atteint que les incapables

ou les impuissants.
— La gourmandise?
— Je suis sobre comme un dromadaire.
— La luxure?
— Je na vais jamais voir les pièces d'Alexandre

Dumas fils.
— Le mensonge?
— La Vérité sortant du puits est plus habillée

que moi.
— Mon cher fils, il me reste une chose à vous

demander : votre bénédiction.
— La voilà.
— Maintenant, quelle singulière idée atez-vous

eue de venir à confesse?
— J'ai pensé qu'il vons serait agréable de Con-

naître 18 seul nomma de France qui n'ait pas ba-
soin d'absolution. *

•— Ne craignez vous pas, mon fils, que Dieu le
père ne soit jaloux de vous ?

— J'y ai songé; mais je chercherai à le gagner
en donnant une bonne ambassade à son fils, et «u
besoin je peux nommer Saint Joseph grand officier
de la Légion d'honneur.

 , . •
— Mon père, j» m'accuse...
— Assez, miséricorde, si cela continue, nous

n anrons plus de place au Paradis pour loger tous
i C8S saints. °

L. LÏCUÎR.
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